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Introduction


Il y a quelque quinze ans, un ancien chef scout qui rendait des services au centre national des Scouts et Guides de France a trouvé par hasard des cartons contenant des milliers de fiches individuelles. En parcourant ces fiches, il est tombé sur la sienne : François Clément, chef de troupe de la 37e Paris, breveté en 1962. Il s’agissait du fichier des chefs et cheftaines de l’ancienne région d’Ile-de-France des Scouts de France de 1944 aux années 1980 qui, n’ayant plus d’utilité, partait pour la destruction. À quelques heures près, tout un pan de l’histoire du scoutisme s’évanouissait. Non pas certes des livres, des théories, des textes officiels, mais une réalité, des jeunes gens, des meutes, des troupes, des clans, des paroisses, des écoles, des patronages, des rues et des quartiers. Trié et mis en tableau par un patient recollement, ce fichier est devenu le canevas de notre propre travail, une histoire du scoutisme catholique à Paris pour laquelle nous avons recueilli des centaines de témoignages, réuni et compulsé des sources de toutes natures, dans le but toujours poursuivi et sans doute inatteignable d’identifier chaque unité, d’en dresser la liste des chefs et des camps année par année, d’en compiler les anecdotes, d’en faire ressortir la personnalité, jusqu’à ce qu’enfin cette histoire prenne goût et odeur, que la fumée des feux de camp s’en élève, qu’y rayonne le sourire d’un chef de patrouille brandissant son staff en triomphe au-dessus d’une mêlée de scouts à qui il a arraché le trésor d’une boîte de crème au chocolat. Car telle est la passion de l’historien. Les mots sont son instrument, mais la vie est son but.


À une telle histoire, si riche, si touffue, il fallait une introduction générale, c’est-à-dire une histoire du scoutisme catholique non plus seulement à Paris, mais en France. L’un nourrissait l’autre ; des éléments généraux aidaient à comprendre les événements locaux ; les faits établis localement permettaient de vérifier des hypothèses générales. Au cours de cette réflexion, il nous est apparu une idée, bientôt une thèse.


Le scoutisme est né en Grande-Bretagne en 1907, est arrivé en France en 1909, a été essayé par les catholiques au cours de la décennie suivante. En 1920, ces essais ont abouti à la création du mouvement des Scouts de France, suivi par les Guides de France en 1923. Le scoutisme catholique français est donc vieux d’un peu plus d’un siècle. Or depuis 1965 environ, il est divisé. C’est-à-dire que la plus grande partie de son histoire est une histoire divisée, une histoire de division. Même s’ils s’entendent et se respectent aujourd’hui, il n’y a aucune apparence que les trois grands mouvements actuels, Scouts et Guides de France, Scouts unitaires de France, Guides et Scouts d’Europe, se réunissent dans les décennies à venir.


Voici donc la thèse : elle est que, depuis ses tout premiers pas, le scoutisme catholique français portait en germe des débats irrésolus et probablement insolubles, débats qui se sont fait jour avant même que les Scouts de France fussent fondés, qui ont ressurgi vingt ans après leur fondation, ont agité les décennies suivantes et ont finalement engendré une explosion dans les années 1960. Les cendres de cette explosion ne sont pas retombées et ne retomberont pas, car ce qui a allumé la mèche est beaucoup plus grave, fondamental même, que les seules questions que posait le scoutisme de Baden-Powell. C’est la société et la nation françaises, leur histoire, leur évolution ; c’est l’Église, son histoire en France et son évolution ; c’est un siècle de mutations, d’idéologies et de guerres. S’il y a trois grands mouvements catholiques aujourd’hui, c’est qu’il y avait trois frères dans le même berceau. Ces frères ont grandi. Ils ont tous trois quitté le foyer commun et fondé des foyers propres. Il n’est pas toujours facile d’être du même nom et de tempéraments différents. Le génie français, qui est un génie de parole, de concept et de désaccord, a fait le reste. Frères irréductiblement différents, mais frères quand même.


Génie de parole, disions-nous, de concept et de désaccord… La bibliographie historique du scoutisme catholique, sans être surabondante, est fournie. Mais serait-ce faire insulte aux auteurs que dire qu’elle n’est pas toujours historique ? Il n’existe pas d’histoire générale du scoutisme catholique ; il n’existe que des histoires particulières dans lesquelles un mouvement se présente lui-même et défend ses choix en rejetant, au moins implicitement, ceux des autres mouvements. Vous avez lu sans doute, si le sujet vous intéresse, des « histoires » toutes dorées ou toutes noires, des histoires d’un bord et de l’autre, des histoires militantes. Certes, l’histoire est servante, comme toutes les sciences humaines. Mais il n’est pas de bonne méthode de maltraiter une servante. Les scouts catholiques sont prompts à défendre ce qu’ils aiment, ce qui a marqué leur vie, ce qui l’a déterminée. Mais la question historique n’est pas et ne sera jamais : qui a raison ? Elle est : comment en est-on arrivé à plusieurs raisons ? Pour y répondre, il faut à la fois établir les faits et comprendre les raisons, c’est-à-dire les soumettre à une lecture critique. Et il faut tenter d’embrasser tout son objet, même quand il est muet, c’est-à-dire quand il n’a pas produit d’histoire. Tel est le cas d’un des trois grands mouvements actuels ; tel est surtout le cas de tout ce qui n’est pas l’appareil, c’est-à-dire le concret des unités, des scouts, des guides, de leurs aventures, de leur idéal.


Le scoutisme, ce sont des garçons et des filles, des hommes et des femmes. Ils ont choisi d’être scout et guide de cette manière, de cette autre manière. Ils ont fait leurs choix dans la joie ou la révolte, dans la douceur ou le combat, parce que le scoutisme est affaire de foi et de passion. Il nous a semblé qu’il était possible et souhaitable, en dépit des difficultés propres à l’histoire contemporaine, de raconter leur histoire en historien. C’est cette tentative que nous vous présentons.





Première partie

Les Scouts de France






1
Premiers pas




1907


Le scoutisme naît en 1907 d’un camp mené sur l’île de Brownsea, dans la baie de Poole, en Angleterre, par l’officier britannique Robert Baden-Powell{1} et d’un livre écrit l’année suivante par le même, Scouting for boys. Presque aussitôt, il est présenté en France par un article du journaliste André Chéradame{2}. En 1909, les premiers scouts français font leur apparition.


Ce que Baden-Powell a fait à Brownsea et qu’il raconte aussitôt dans Scouting for boys, c’est réunir une trentaine d’adolescents dans un site naturel et sauvage, les y organiser en « patrouilles », patrols, de six ou sept garçons, les faire camper de façon très rustique, les faire jouer, les faire apprendre des techniques comme suivre une piste, allumer un feu, se servir de nœuds, convoyer des messages, les faire braver la pluie, courir, sauter, plonger et rire en toute liberté. Au retour, les garçons étaient bronzés, dégourdis, détendus, plus heureux, plus débrouillards et plus serviables. L’absence du regard adulte, l’entraide indispensable à la cohésion de la patrouille, la nécessité d’agir et d’inventer pour survivre, la fierté d’y parvenir ont libéré les individualités. Déliés des conventions, déliés aussi du costume étroit que l’époque leur imposait, ces garçons ont trouvé hors du monde civilisé les moyens de vivre dans ce monde : ingéniosité, sens pratique, maîtrise de soi, serviabilité, santé du corps et de l’esprit. Telles sont les bases du scoutisme. À quoi Baden-Powell, chrétien dans une société chrétienne, ajoute le « sens de Dieu », c’est-à-dire une relation plus intime à Dieu renouée par le contact direct avec la Création et par la vie fraternelle, et la proposition d’un serment au contenu sobre : accomplir ses devoirs envers Dieu et le roi, rendre service chaque jour, observer une loi composée de dix articles très courts qui vont de la loyauté envers tous au respect des animaux et au sourire, marque extérieure de la maîtrise de soi. Toute l’histoire du scoutisme découle de cette expérience initiale.


Le succès du scoutisme en France est très rapide. L’époque où il advient a rarement été considérée en elle-même ; pourtant, il est à gager qu’elle n’a pas été étrangère à cette flambée. L’invention de Baden-Powell, ce détour initiatique hors de la civilisation, ce retour ludique à l’état de nature, est apparemment contraire à tout ce qui se pratique en ce début de siècle qui ne tient pas l’adolescence pour un âge propre, qui déguise les écoliers en petits messieurs et estime que tout instinct naturel est à refréner parce qu’il est dangereux ou au mieux ambigu, de sorte que l’éducation est littéralement une frustration, la morale une dénaturation. Mais apparemment seulement. En réalité, l’époque attend quelque chose.


Cette époque est un avant-guerre. La perspective d’un conflit de grande ampleur fait prendre conscience que la jeunesse n’est pas prête, qu’elle ne peut donner les hommes vigoureux, équilibrés et courageux dont les nations vont avoir besoin. C’est ainsi que le scoutisme est accueilli par beaucoup comme une préparation militaire pour adolescents. La vocation des sociétés de gymnastique qui se multiplient au même moment n’est pas autre. Le boy-scout de la littérature populaire des années 1910 et 1920 est un futur petit soldat, un secouriste, un éclaireur au sens militaire du mot. C’est bien ainsi que Baden-Powell présente les « éclaireurs », scouts, auxiliaires de l’armée coloniale britannique qu’il avait employés en 1899 au siège de Mafeking, lors de la guerre des Boers, et dont il a fait le modèle des scouts. Ce qui compte dans cette perception est moins le jeune que ce à quoi il sert.


Mais cette décennie d’avant-guerre en Europe et particulièrement en France a d’autres particularités. De 1905 à 1914, notre pays connaît une floraison littéraire, artistique, spirituelle, pédagogique sans précédent. La crise anticléricale dont est victime l’Église la pousse à inventer de nouvelles formes d’apostolat et d’action ; l’usure de la vulgate philosophique qui règne depuis 1880 dans l’Université libère la pensée ; l’attention se tourne vers des objets jusqu’alors négligés, la psychologie, le corps et le sport, enfin l’adolescence comme âge particulier, ni enfance ni âge adulte. Les Jeux olympiques, on le sait, sont nés au tournant du siècle ; la jeunesse emplit les revues littéraires des années 1910 ; à la superficialité heureuse mais vaine de la Belle Époque succède une inquiétude, mais aussi un approfondissement spirituel qui mène à une série de conversions dont la littérature a conservé le souvenir : Claudel, Maritain, Psichari, Péguy, Alain-Fournier dont Le Grand Meaulnes, paru en 1913, est le premier roman d’adolescence de la littérature française. Innombrables sont les œuvres qui s’ouvrent pour la jeunesse comme telle : associations, patronages, sociétés sportives.


Pour autant, il est trois éléments propres au scoutisme qui ne sont pas annoncés par la société française des années 1910 et qui constitueront des traits irréductibles de son originalité. Ce sont le camp, la nature et le jeu. L’Allemagne avait ses sociétés de plein air, mais pas la France, ou très peu. Le sport olympique n’est pas ludique et les jeux d’exercice comme le football ne le sont qu’autant qu’ils entraînent le corps. De là à dormir sous la tente dans un pré à vaches et à ramper dans les buissons pour un butin de petits-beurre… Autrement dit, la France est certainement prête à des innovations, mais au scoutisme ? Ceci explique aussi bien les hésitations des premiers temps que les réticences récurrentes à certains fondements du scoutisme, dont toutes n’ont pas disparu un siècle plus tard. Quoi qu’il en soit, on lit Chéradame et les autres curieux, on traduit Baden-Powell, on s’essaie à quelque chose.



Naissance d’une association catholique nationale


Le scoutisme tel qu’il est d’abord reçu en France – jeu, sport, préparation militaire, activité de plein air – n’est pas lié en soi à une confession et les premiers essais français sont menés indifféremment par des catholiques, des protestants, des laïcs. L’idée de créer un scoutisme confessionnel est beaucoup moins naturelle qu’il ne semble : cela n’a pas plus de sens a priori que de la gymnastique confessionnelle ou du football confessionnel ! Un cheval d’arçons et un ballon de cuir n’ont pas de confession… Les premiers catholiques qui s’engagent dans le scoutisme ne lui associent donc aucune orientation confessionnelle. Mais du point de vue catholique, deux questions se posent rapidement. Que faire si des jeunes catholiques se trouvent enrôlés dans une unité dirigée par des cadres non-chrétiens ou protestants ? La première troupe parisienne, celle du pasteur Gallienne{3} au foyer méthodiste de la rue de l’Avre, compte trois quarts de garçons catholiques… Et que faire si, dans un patronage catholique, qui est comme son nom l’indique, au-delà d’une association sportive et récréative, une sorte de « seconde famille » dédiée à maintenir et accroître l’appartenance catholique de l’enfant et du jeune, des garçons demandent à faire du scoutisme ?


Les patronages sont précisément, en ce début de siècle, en plein développement. Beaucoup de paroisses urbaines s’en dotent ; les congrégations apostoliques en ouvrent ; certaines en font leur spécialité. On considère par tradition que le premier essai de scoutisme catholique français est celui qui a lieu à Nice, au patronage Pauliani, en 1911, sous l’égide des abbés Padial et d’Andréis{4}. Suit la Milice de Saint-Michel fondée au Creusot par Louis Faure{5} en 1912. Les deux premières fondations catholiques parisiennes, qui datent toutes deux de 1915, ont lieu dans des patronages : celle de l’abbé de Grangeneuve{6} et de Lucien Goualle{7} au patronage paroissial de l’Immaculée-Conception, celle de l’abbé Caillet{8} et d’Henri Gasnier{9} au patronage paroissial de Notre-Dame-du-Rosaire-de-Plaisance, membre d’un réseau de patronages nommé les Intrépides. En 1916-1917, l’abbé Cornette{10} inaugure à son tour un petit groupe catholique, les Entraîneurs de Saint-Honoré-d’Eylau, dans son patronage paroissial. Dans le cas des Intrépides, l’initiative vient des éducateurs et dans les deux autres, des garçons, mais toutes trois s’adressent à des catholiques. En revanche, l’abbé Viollet{11}, quelques mois plus tard, adhère aux Éclaireurs de France (EdF), la jeune association non confessionnelle créée en 1911 – la seule, si l’on excepte la tentative pratiquement manquée de Pierre de Coubertin{12} – parce que son patronage n’est pas confessionnel. Hors des patronages enfin, le créateur n’étant chargé d’aucune mission d’évangélisation particulière, la question ne se pose pas : en 1915, un paroissien de Saint-Pierre-du-Gros-Caillou, René Baragnon du Maisnil{13}, crée auprès du lycée Buffon une troupe qui adhère elle aussi aux EdF, bien que les garçons soient presque tous catholiques{14}.


La rencontre de l’abbé Cornette avec le père Jacques Sevin{15}, un jeune jésuite lillois qui connaît Baden-Powell, qui a créé des troupes en Belgique et qui a jeté les bases d’un projet de scoutisme catholique en France, est décisive. Pour le père Sevin, le scoutisme n’est pas seulement un sport ou un loisir éducatif ; il peut être en lui-même un instrument d’évangélisation parce qu’en matière d’évangélisation, tous les domaines de la vie, corps et esprit, individu et société, intérêt et gratuité, détente et effort, sont liés. Le père Desbucquois{16}, jésuite, créateur de l’Action populaire, qui a présenté le père Sevin à l’abbé Cornette, pense la même chose, et avec lui toute une partie des jeunes responsables catholiques qui repoussent les séparations imposées par l’anthropologie philosophique du siècle précédent.


Or une telle intuition signifie qu’il faut une association catholique, car elle aura les deux buts à la fois, éducation et évangélisation, si éducation et évangélisation sont en profondeur la même chose. Cette double nature du scoutisme selon Sevin permet aussi d’échapper à l’alternative entre l’une et l’autre qui risquait de nuire au scoutisme, comme on le constate en pratique à Saint-Honoré-d’Eylau dans les mêmes mois. Cornette, converti à l’idée de la double nature d’un scoutisme catholique et de la nécessité subséquente d’une association catholique, s’emploie, alors même qu’il vient d’inscrire les cadets de ses Entraîneurs aux EdF, à réunir un comité directeur et un comité protecteur à même de donner à la nouvelle association un statut comparable à celui des associations existantes, fût-ce en leur empruntant quelques-uns de leurs soutiens initiaux.


Après plusieurs mois de discussions, l’association catholique des Scouts de France est créée le 25 juillet 1920 à Paris. Les fondateurs sont l’abbé Cornette qui apporte deux troupes parisiennes ; l’abbé de Grangeneuve, Lucien Goualle et leur troupe parisienne ; le père Sevin, Xavier Sarrazin{17} et leurs troupes lilloises ; l’abbé Caillet, Henri Gasnier et leur troupe parisienne. C’est donc, malgré la personnalité du père Sevin et, plus en marge, celle de l’abbé d’Andréis, un mouvement parisien à son origine. La première troupe affiliée ensuite est la 1re Cuts, dans l’Oise, troupe rurale dont le fonctionnement était proche de celui des futures patrouilles libres.


Les débuts du mouvement seront contés dans le numéro d’août 1929 du Scout de France et ce récit sera ensuite répété sans variation dans les différents historiques des SdF. Il ne semble pas trop éloigné de la réalité, bien que les difficiles débats initiaux sur la définition même d’un scoutisme catholique, en particulier ceux qui ont opposé l’abbé d’Andréis et le père Sevin, d’une part, le père Sevin et le père de Boissieu{18}, d’autre part, en soient absents. Or ces débats sont riches d’enseignements.



Pourquoi il n’y eut pas une unique fédération


L’organisation classique du scoutisme en France, une association par confession et les Éclaireurs de France pour ceux qui n’ont point de confession, nous est trop familière pour ne pas paraître évidente. Or elle ne l’est pas dans les premiers mois et jusqu’en 1923 environ. La création des SdF a lieu dans un contexte bouillonnant mais confus, alors que le scoutisme mondial n’est pas encore structuré et que son leadership même n’est pas assuré. Il ne le sera vraiment qu’en 1922, lors de la conférence de Paris, au profit de Baden-Powell. Les Américains, puissants bailleurs de fonds depuis la fin de la guerre, appuient le projet d’une fédération unique pour tous les scouts du pays{19}. C’est la formule qui s’est imposée en Grande-Bretagne et aux États-Unis. Puisque désormais les SdF existent et que les Éclaireurs unionistes de France (EUF ou EU), c’est-à-dire protestants, viennent de se créer comme les SdF et pour la même raison, la solution pour sauvegarder l’unité du scoutisme français semble être une fédération unique à sous-entités confessionnelles ou neutres. De fait, lorsque Baden-Powell vient en France en 1922, la préfiguration de cette fédération unique se manifeste par des camps de formation « interfédéraux » communs aux EdF, aux SdF et aux EU. Le commissaire général des EU Jean Beigbeder{20} appuie le projet d’une fédération unique. Un bureau ou comité interfédéral est constitué.


Les premiers SdF ne sont donc pas absents de ces camps. Parmi eux, l’abbé d’Andréis, sans doute Paul Coze{21} et certainement d’autres laïcs ou clercs souhaitent cette fédération unique à sous-entités. D’Andréis va plus loin : il envisage, semble-t-il, un mouvement de scoutisme national unique regroupant selon le modèle britannique des unités, et non des associations, confessionnelles ou laïques, avec éventuellement des sous-entités confessionnelles, mais seulement sous la forme de réseaux plus ou moins formels comparables à celui qu’il a tenté de constituer en Provence. Un tel réseau a même existé au sein des EdF, particulièrement en Bretagne où certains évêques ont encouragé les EdF comme fédération unique, avec un fort contingent catholique doté jusqu’en 1936 d’un bulletin de liaison.


Enfin, d’autres catholiques, et ce ne sont pas des personnalités négligeables, estiment qu’un scoutisme authentiquement populaire ne peut pas se limiter à des unités confessionnelles et qu’il faut ouvrir les troupes elles-mêmes à tous indistinctement. À Paris, le groupe de l’abbé Viollet a essaimé en 1919 avec le groupe de la Maison pour tous de la rue Mouffetard, une structure associative laïque : ce groupe est également affilié aux EdF, mais son fondateur, André Lefèvre{22}, « Vieux Castor », qui devient bientôt un des principaux dirigeants des EdF, est un catholique fervent, qui communie tous les matins à Saint-Médard.


On voit donc que ces apôtres des milieux populaires, souvent liés au mouvement du Sillon, n’appuyaient guère ou pas du tout le projet d’un mouvement scout autonome exclusivement catholique. Un tel projet comportait pour eux trois risques majeurs : le risque de fragmenter le scoutisme français en camps étanches, le risque d’une direction par la hiérarchie cléricale, le risque de repousser les milieux les plus populaires, ceux où la vie chrétienne est la plus faible. De fait, le simple poids numérique des catholiques en France – quatre-vingt-cinq pour cent des Français sont baptisés catholiques au début du siècle – peut laisser prévoir que si un mouvement catholique est constitué, les autres mouvements seront réduits à la portion congrue et perdront tout espoir de développement au-delà de leur public propre ; pour les EdF, il annonce un positionnement areligieux qui n’était pas celui qu’ils avaient à l’origine.


Or c’est ce qui advient. En août 1922, le père Sevin et le jeune chef Michel Blanchon{23} reviennent de Grande-Bretagne avec l’autorisation d’ouvrir en France un centre de formation de chefs donnant le même diplôme que le centre mondial de Gilwell Park, ce qui équivaut au grade (fixé un peu plus tard) de deputy camp chief, DCC. En donnant, pour la première fois, une telle délégation, Baden-Powell fait preuve de pragmatisme ; il n’eût probablement pas souhaité des DCC confessionnels, mais puisque telle est la situation française… En décembre, le camp national de formation SdF est établi à Chamarande, au sud-ouest de Paris. Le premier cours commence le 1er mars 1923 avec pour chefs, aux côtés du père Sevin, Paul Coze et Michel Blanchon. Le scoutisme français est définitivement divisé mais, simultanément, les SdF viennent de se donner le moyen de leur croissance spectaculaire.


Après 1923, les contacts entre les associations diminuent et le comité interfédéral n’a plus aucun rôle concret. Les Américains se sont retirés au début de 1923 ; les EU et les EdF partagent le camp de formation de Cappy, dans l’Oise, et conservent jusqu’en 1931 une revue commune, mais ils finissent eux aussi par se séparer complètement. Ainsi, dans ces cruciales années 1920-1923, le scoutisme français est intégré complètement au scoutisme mondial par la reconnaissance de ses diverses composantes, mais non sans prendre en même temps quelque distance par rapport au même scoutisme mondial à cause de la pluralité des mouvements et de la position particulière du scoutisme catholique. Le père Sevin, poursuivant son intuition, imaginera de son côté une sorte de sous-entité du scoutisme mondial avec son Office international du scoutisme catholique (OISC).


Les fondateurs catholiques qui ne sont pas entrés dans le projet d’une association catholique autonome ne sont strictement jamais mentionnés dans les historiques que les SdF se donnent à eux-mêmes. Les discours d’unité de Baden-Powell, en 1936, ne seront pas entendus et la création du Scoutisme français en 1941 ne réalisera son vœu que très partiellement et sous la contrainte d’événements graves et exceptionnels.



Les Scouts de France, pas assez catholiques ?


L’idée d’un mouvement catholique autonome étant acquise, reste à en préciser l’esprit et la position.


Pour la position, une difficulté surgit, typiquement catholique : qui a autorité religieuse sur le mouvement ? Dès l’origine, par une prudence bien explicable, il est prévu de n’affilier des unités que dans les diocèses où l’évêque l’autorise. Or tous les évêques ne l’autorisent pas. À Dax, à Nantes, le refus épiscopal est sans appel. Il ne s’agit pas cependant du scoutisme en tant que tel, mais du mouvement à direction laïque qu’ont élaboré les fondateurs des SdF ; ou bien l’interdiction est donnée à cause de la concurrence que pourrait faire le mouvement aux autres œuvres. Ainsi Mgr Rambert-Faure{24}, évêque de Saint-Claude, tolère-t-il le scoutisme, mais en le surveillant étroitement et en en dénonçant les « dangers », le premier desdits dangers étant la concurrence faite aux patronages{25}. Pour contourner cette hostilité, on crée çà et là des associations diocésaines qui ne sont pas affiliées aux SdF. Lorsque la barrière épiscopale tombe, ces associations rejoignent les SdF : en 1936 pour Dax, en 1938 pour Nantes.


Un second problème de position se pose très rapidement. Il s’agit de la place de l’aumônier dans l’unité et dans la structure du mouvement. À cette époque, un prêtre qui s’occupe de jeunes gens est « directeur » dans tous les sens du terme : jeu, règles, consciences. Or le scoutisme, même catholique, est tout laïc et le « directeur » de l’unité est un laïc, le jeune chef{26}. Très vite, des tensions apparaissent, dont la manifestation la plus évidente est l’abandon par le père Sevin du titre de commissaire général, c’est-à-dire de chef exécutif de l’association, en 1924 : il reste cependant commissaire national à la formation des chefs. Une polémique se développe ; les SdF se voient reprocher par d’actifs publicistes et divers dénonciateurs d’être trop laïcs, trop libéraux, trop « naturalistes ». Certaines congrégations religieuses comme les Dominicains portent un intérêt précoce et intense au scoutisme, mais d’autres l’écartent, les religieux de Saint-Vincent-de-Paul complètement – ils conservent aujourd’hui encore une documentation abondante sur leur vigoureuse opposition aux SdF –, les Fils de la Charité avec des hésitations et, s’ils l’admettent, c’est en imposant de fortes contraintes qui peuvent rendre la vie des unités difficile. Quant aux Jésuites, ils se montrent très divisés.


Les SdF sont donc pris entre deux feux : les uns les trouvent trop libéraux, les autres pas assez, et beaucoup leur reprochent simplement leur succès aux dépens d’autres œuvres. De ces difficultés, les documents publics du mouvement ne disent rien. Le père Sevin et le chanoine Cornette évitent toute polémique, ce qui demande une certaine force morale. La réalité des négociations locales, des piétinements et des frustrations reste à étudier au cas par cas. Nous constatons à Paris, malgré le soutien de l’archevêque acquis en 1923, des refus de la part de tel curé ou tel directeur de patronage et, çà et là, à Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle ou à Saint-Jacques-du-Haut-Pas, des scissions provoquées par les aumôniers. C’est-à-dire qu’après une affiliation aux SdF, le prêtre a rompu pour mener son projet propre. Il en est de même dans le diocèse de Lyon, soit avec l’association concurrente des Cadets de Mongré, à Villefranche-sur-Saône, soit avec la scission des Chevaliers de Notre-Dame. À Bordeaux, le fondateur, le père Dieuzayde{27}, jésuite, fait adhérer toutes ses troupes à l’ACJF{28} en 1923, c’est-à-dire à une structure à direction cléricale (à cette date), puis dénonce à Rome ce qu’il croit être une orientation politique des SdF en 1926 et prend tellement de distance que toutes les troupes girondines sont suspendues en 1927. Il ne sera réconcilié qu’en 1937, et de façon purement formelle.


Par ailleurs, une question qui vaut toujours aujourd’hui, bien qu’un peu différemment, s’est posée dans les mois antérieurs à la création du mouvement : faut-il que les SdF soient une élite catholique ou bien qu’ils soient le mouvement de tous les catholiques, mouvement de masse donc ? La première option était celle du père de Boissieu, qui « voyait dans le scoutisme la chevalerie exclusivement{29} » ; la seconde était celle du père Sevin qui l’emporta in extremis, alors que Boissieu, après plusieurs disputes assez dures avec Sevin, claquait la porte. Cela ne signifie pas que Sevin voulait diminuer l’ambition chrétienne du mouvement ; c’est parce que Sevin les a persuadés qu’on pouvait souhaiter un mouvement à la fois très largement ouvert et profondément catholique que l’abbé Cornette et son principal collaborateur laïc Édouard de Macédo{30} se sont ralliés au jésuite.



Qu’est-ce que le scoutisme ?


La question peut paraître incongrue. Tout le monde sait, pense-t-on, ce qu’est le scoutisme. Mais aux commencements, c’est là une question ouverte. Baden-Powell n’a pas écrit un traité normatif ni édifié une institution, à la manière française ; il a raconté une pratique, des expériences, afin que d’autres s’en inspirent. Or ses lecteurs tendent à adapter la proposition en fonction de leurs besoins et de leurs projets propres, qui peuvent être très divers. Ce n’est que dans un second temps que la pratique du scoutisme catholique en France va se structurer et se normaliser.


On constate d’abord le dégagement du scoutisme d’une ambiance très militaire qui s’expliquait aisément par la proximité de la Grande Guerre, par la façon dont Baden-Powell, officier général de l’armée britannique, était vu en France et par la nature mixte de certaines des premières unités, comme celles de l’abbé d’Andréis, à la fois troupes scoutes et instances de préparation militaire. Dès 1923, sous l’influence de Baden-Powell qui est devenu un pacifiste résolu – il ne l’a pas toujours été et les deux scissions britanniques de 1910 et 1919 sont liées à cette question – et peut-être encore sous l’influence des Américains qui distinguent spontanément le patriotisme, même vif, de la chose militaire, les différents mouvements français, car tous étaient concernés, se débarrassent du militarisme. Certes, les anciens militaires et même les militaires d’active restent nombreux dans le scoutisme. Mais ils sont loin de dominer et les évocations de la guerre deviennent rares dans les revues, sinon complètement absentes ; les chefs, qui dans leur immense majorité n’étaient qu’adolescents pendant la guerre, contribuent à cette rapide évolution. Les sociétés de préparation militaire disparaissent pendant les années 1920 ; certaines d’entre elles deviennent des unités scoutes.


Il est donc entendu que le scoutisme n’est pas une préparation militaire. Il est entendu aussi qu’il n’est pas du patronage bien que, dans beaucoup de cas, le scoutisme vienne compléter le patronage et ne s’en dégage que progressivement. C’est ainsi que bon nombre de troupes primitives ne campent pas l’été : les activités, comme celles du patronage lui-même, n’ont lieu que pendant l’année scolaire. D’autres, au contraire, campent dans la colonie de vacances du patronage ou de la paroisse et selon le rythme de cette colonie. L’emprise du patronage sur l’unité scoute est d’autant plus sensible que le patronage est plus solidement constitué. En revanche, lorsque le patronage hésite sur ses méthodes, la troupe scoute jouit d’une plus grande autonomie. C’est là une chance pour le scoutisme, car il se trouve que dans les années 1920, beaucoup de patronages ou de réseaux de patronages, comme l’association de Saint-Labre, cherchent précisément à renouveler des méthodes qui s’avèrent usées : cercles de piété, « réunions », groupements par appartenances sociales. Il arrive donc que certains patronages paroissiaux, de petite taille, sont phagocytés par la troupe scoute qui y est née, parfois avec l’approbation des animateurs du patronage eux-mêmes. Ailleurs, le patronage résiste, de sorte qu’il y a concurrence. Ailleurs encore, les confrères du patronage refusent frontalement et la troupe est créée en dehors. Toutefois, il y aura des troupes durablement heureuses dans leur patronage, en particulier à Lyon et à Marseille.


Il est donc entendu que le scoutisme n’est pas un dérivé ou une transformation d’autre chose. Ses jeux, sa rudesse, son folklore ont une apparente gratuité qui le distingue de tout ce qui existe. Les patronages aussi sortent dans les bois, mais pas aussi souvent, et jamais pour y passer la nuit. Ils ont aussi des chefs d’équipe, mais sous la paternelle autorité de « monsieur l’abbé ». Ils partent parfois camper, mais dans des parcs clos, et non pas dans des forêts qui ne connaissaient jusque-là que les cerfs et les bûcherons. Cependant, la méthode scoute demeure encore schématique et le mouvement SdF est, dans ses premières années, d’une grande bigarrure. D’une paroisse à l’autre, d’un collège à l’autre, les troupes ne sont pas organisées semblablement et n’ont pas les mêmes activités. Ici, on introduit au sein de la troupe un cercle de piété réservé aux aînés. Là, on sépare aînés et cadets. Ici la patrouille est fortement mise en avant, ailleurs elle est presque fictive. La tenue même varie selon l’inspiration des chefs et le goût des aumôniers, car tous ne jugeaient pas au début que le foulard, le chandail et le chapeau fussent appropriés aux jeunes gens qui leur avaient été confiés ; même le col ouvert paraissait négligé, de sorte que les scouts des premiers temps ont souvent dû porter leur foulard noué au ras de la pomme d’Adam. C’est pourquoi le père Sevin, qui est le responsable de la formation des chefs SdF et qui connaît et pratique le scoutisme de Baden-Powell, ce qui n’est le cas d’aucun responsable catholique des origines, l’abbé de Grangeneuve excepté, insiste, certes avec l’appui des jeunes chefs laïcs, pour que la méthode du fondateur ne soit pas gauchie ni amputée.


Mais tel est le génie de l’invention de Baden-Powell que cette pédagogie semble naturelle aux garçons et que dans beaucoup de cas, ils la réclament eux-mêmes, c’est-à-dire qu’ils demandent à leurs responsables de devenir de « vrais scouts », et pas seulement parce que les revues du mouvement, largement diffusées, leur présentent ainsi le « vrai scoutisme ». L’autonomie de la patrouille au sein de la troupe et, à sa tête, le rôle du chef de patrouille (CP) ; la rusticité du camp ; le jeu libre et presque sauvage dans les bois ; la relation d’apprentissage et de responsabilité entre le cadet et l’aîné, tout cela semble répondre non pas aux besoins de l’institution, mais à ceux des garçons eux-mêmes ; répondre à des besoins naturels. Il n’est pas jusqu’à l’uniforme qui ne soit une constante de la psychologie adolescente : tout professeur de lycée le sait parfaitement, qui a dans sa classe des « tribus » aux signes d’appartenance et de distinction bien visibles. On a souvent reproché au scoutisme une certaine artificialité : vêtir le garçon d’un uniforme, le faire camper dans la nature, le plonger dans un univers séparé… Mais dans l’idée de Baden-Powell, c’est le monde qui est artificiel et le scoutisme qui replace le garçon dans le cadre le plus naturel qui soit possible, la bande, l’aîné et le cadet, le feu, la nuit, manger, dormir, courir, rêver. Le monde est un fait et l’on ne peut s’en excepter durablement. Mais pour vivre dans le monde, le garçon doit avoir éprouvé sa nature. Et quiconque, revêtu ou non d’un uniforme, a pour la première fois respiré l’odeur humide, grave, puissante de la forêt au sortir du train de banlieue à L’Étang-la-Ville ou à Saint-Nom-la-Bretèche a compris aussitôt où est l’artifice, et où est sa propre nature.


C’est ce qu’affirme Sevin et c’est une réalité que l’on constate dans les nombreux témoignages. De ces témoignages, beaucoup insistent sur le fait que la découverte du scoutisme a été une révélation, au sens propre, c’est-à-dire que le scoutisme s’est trouvé répondre à des attentes que le garçon ne savait pas encore avoir, mais qui étaient là, en lui, latentes. À cet égard, le récit de la première journée scoute du futur dessinateur Pierre Joubert{31} est exemplaire. Venu en observateur sceptique, il est littéralement converti par son premier jeu scout, et il conclut, en caractères majuscules :




J’en ai franchement assez. Les scouts râlent. Le chef-à-trois-bandes, que maintenant nous appelons « premier CP », marque des mauvais points sur un petit carnet. Enfin, quand le chef voit ses troupes au bord de la mutinerie, il arrête la danse et, après un long silence solennel, déclare : « Un trésor est caché dans la région. »


C’est à partir de cet instant, en entendant cette phrase, le 12 novembre 1925, vers dix heures trente, en forêt de Meudon, que j’ai eu l’impression très nette que j’allais rester scout{32}.





Si le scoutisme de Baden-Powell « marche », donc, c’est qu’il correspond aux attentes naturelles à tout garçon, qu’il est conforme aux constantes anthropologiques de l’adolescence (du moins de l’adolescence des pays occidentaux). Et si le scoutisme peut être catholique, ajoutent les SdF, c’est que la vie de foi répond elle aussi aux attentes profondes du garçon, que la foi est, en quelque sorte, naturelle à l’homme. Contrairement à tant d’autres pédagogies qui entendent que l’adolescent, pour devenir meilleur, devienne autre, le scoutisme part de l’instinct de l’adolescent. L’adulte, le chef, dirige, selon l’étymologie de regere, « faire pousser droit », mais ce qui pousse est premier, l’instinct et le désir viennent d’abord et l’action du chef est réponse, de même que le Christ, dans l’Évangile, répond à des attentes et jamais ne force. Le chef commence par laisser s’exprimer l’instinct ; par les activités, il fait constater qu’il est des instincts qui rendent heureux, comme l’audace, l’inventivité, le désir d’amitié fraternelle, et d’autres qui rendent malheureux, comme l’égoïsme, le caprice, la simple et grosse flemme adolescente ; puis il s’emploie à élever les instincts bons en révélant au garçon, ou plutôt en le mettant dans une position, celle de CP en particulier, telle qu’il comprenne que la pleine réalisation de son désir est dans la générosité, la noblesse de cœur et enfin la sainteté, car l’homme achevé, l’homme auquel tend la nature humaine, est le Christ.


La Promesse scoute elle-même obéit à ce schéma. Le garçon désire prononcer sa Promesse parce qu’elle l’introduit parmi les « grands » et l’intègre à un corps. Elle lui permet aussi de saisir son avenir, de décider de ce qu’il fera et sera, au lieu qu’à l’école ou au patronage, il demeure passif, il apprend et obéit. Le texte de Baden-Powell était :




Sur mon honneur, je promets de faire tous mes efforts pour remplir mes devoirs envers Dieu et le roi, aider mon prochain en toutes circonstances et observer la Loi scoute.





Le texte des SdF est légèrement modifié :




Sur mon honneur et avec la grâce de Dieu, je m’engage à servir de mon mieux Dieu, l’Église et la patrie, à aider mon prochain en toutes circonstances, à observer la Loi scoute.





La Loi scoute, dans sa rédaction SdF, s’énonce ainsi :




Le scout met son honneur à mériter confiance.


Le scout est loyal à son pays, ses parents, ses chefs et ses subordonnés.


Le scout est fait pour servir et sauver son prochain.


Le scout est l’ami de tous et le frère de tout autre scout.


Le scout est courtois et chevaleresque.


Le scout voit dans la nature l’œuvre de Dieu, il aime les plantes et les animaux.


Le scout obéit sans réplique et ne fait rien à moitié.


Le scout est maître de soi : il sourit et chante dans les difficultés.


Le scout est économe et prend soin du bien d’autrui.


Le scout est pur dans ses pensées, ses paroles et ses actes.





C’est la Loi de Baden-Powell, mais réécrite de façon à ce que presque tous les articles correspondent à la fois à un besoin anthropologique du garçon, besoin qu’on lui fasse confiance, besoin de trouver un ami et d’échapper à la solitude intime de l’adolescence, désir de surmonter ses faiblesses de caractère, et à un « conseil évangélique », c’est-à-dire à un commandement du Christ. Pour satisfaire ces désirs, le garçon va donc prendre par la Promesse la voie de l’Évangile, voie qui va progressivement se révéler plus ardue sans que le désir disparaisse. La Loi n’est pas plaquée du dehors ; elle était dans le garçon depuis toujours ; le scoutisme se contente de la lui énoncer et de la lui faire proclamer, Dieu aidant, à lui-même et devant les autres, témoins et compagnons.


Cette affirmation que l’éducation n’est qu’un accomplissement de la nature créée de l’homme, pour audacieuse qu’elle paraisse, appartient à la tradition catholique. L’homme a non seulement été créé par Dieu, mais créé pour Dieu ; sa nature ne s’accomplit qu’en Dieu. À cet accomplissement, l’aide de Dieu, c’est-à-dire la grâce, est indispensable, mais l’homme est déjà prédisposé à l’accueillir. Telle est la pierre d’angle de l’anthropologie thomiste, laquelle s’appuie sur de solides fondations scripturaires. Néanmoins, cette position donnera lieu à un intense débat théorique. L’accusation de « naturalisme » portée contre le scoutisme au début des années 1920 en découle directement. Le naturalisme est l’opinion théologique selon laquelle la nature de l’homme serait assez bonne pour qu’il parvienne au Salut par lui-même ; ce n’est pas ce que dit Sevin qui a garde de n’oublier que la grâce divine est nécessaire, mais l’accusation persistera.


Ainsi le scoutisme des SdF se structure-t-il par la combinaison de trois éléments : une proposition initiale de Baden-Powell, ni théorique ni institutionnelle mais d’une grande puissance d’évocation et d’une grande fertilité, les projets variés des diverses institutions catholiques françaises, la demande des garçons eux-mêmes reprise dans une véritable anthropologie théologique. Selon les lieux et les auteurs, l’accent peut être mis sur l’un ou l’autre. La cristallisation en une pratique uniforme, qu’on va observer au cours des années 1920 et 1930, s’effectue, au moyen des camps de formation, des revues et des échanges entre les unités, par une synthèse dynamique d’expériences et de réflexions.





2
L’âge mythique des Scouts de France




1920-1933, un « âge mythique »


Les années qui vont de 1920 à 1933 sont celles du père Sevin, du chanoine Cornette et de Paul Coze, du Jamboree mondial de Birkenhead en 1929, du développement, de la conquête. Dans les récits et les témoignages, elles apparaissent entourées d’une aura d’audace et d’authenticité. Ces évocations, qui sont nombreuses, ne sont pas dénuées d’une certaine nostalgie, comme si audace et authenticité s’étaient perdues, et perdues rapidement, car ce sentiment est perceptible dès le milieu des années 1930. Par la suite, on s’accoutumera à lire et entendre que le scoutisme véritable est celui du père Sevin, celui de cette époque initiale, par opposition aux évolutions successives de la pratique scoute et des mouvements scouts. Il nous semble qu’il y a du vrai dans ce sentiment, mais aussi de la fiction. Cette décennie initiale des SdF est étonnante ; sa richesse, son dynamisme sont réels ; mais réels aussi sont les problèmes, et certaines évolutions, si regrettables qu’elles aient pu paraître, étaient simplement inévitables.


La construction d’un corps collectif comme une association ne se fait jamais sans que s’élabore un récit dont la fonction n’est pas seulement historique. Ce récit est aussi étiologique : il énonce pourquoi les choses sont ce qu’elles sont et, ce faisant, il assied une légitimité. Il doit donc, pour être efficace, être intangible, simple et évocateur. Il lui faut des figures et événements positifs et édifiants. Le vieux chanoine dévoué malgré son handicap (c’est Cornette, paralysé des bras), le brave général breton (Maud’huy{33}), le jeune jésuite qui a tout compris mieux que personne (Sevin), le petit scout devenu grand chef (Coze)… Ainsi s’édifie un « âge mythique », le souvenir à la fois réel et déformé d’une période fondatrice.


Ce chapitre se propose de revenir aux faits, sans en nier le caractère exceptionnel, mais en apportant, modestement, quelques contrepoints et réflexions qui seront introduits par ce que nous identifions comme une crise de croissance survenue au début des années 1930.



L’adolescence des Scouts de France 


Tout chef scout et tout parent sait qu’au sortir de l’enfance le garçon se met à pousser spectaculairement. Fragile et fort à la fois, enthousiaste et naïf, il revêt en peu de mois un corps, un visage, une voix qui annoncent l’adulte, mais comme en désordre, par à-coups, et certainement sans l’avoir planifié. Il y a quelque chose de cela chez les SdF de cette décennie fondatrice qui va de 1923, année où les SdF en se dotant d’un camp de formation autonome quittent leur enfance, à 1933 ou 1934, années où quelques événements concomitants annoncent une crise.


Si, comme on pouvait s’y attendre, les premiers essais des SdF, entre 1920 et 1923, ont été tâtonnants, avec des fondations durables et d’autres qui échouaient rapidement, le développement du mouvement est rapide et enthousiaste à partir de 1924. Certains diocèses rechignent, ainsi que nous l’avons dit, mais d’autres s’y lancent massivement, suivis par les collèges, les congrégations religieuses, les aumôneries de lycées publics. La pédagogie s’enrichit. Certes, la base du scoutisme des éclaireurs de douze à seize ou dix-sept ans, avec ses patrouilles de six ou sept garçons réunis sous l’autorité d’un chef de patrouille (CP) formant une troupe dirigée par un jeune adulte, le scoutmestre (Sm ; plus tard renommé chef de troupe, CT), jouant, campant, explorant et apprenant, est bien établie. Mais la pratique s’affine tandis qu’un impressionnant corpus de techniques, de rites, de chants se constitue. Ainsi beaucoup de chants qui semblent aujourd’hui avoir existé depuis toujours ont-ils en réalité une date et une source, 1921 et le premier recueil de chants du père Sevin, 1927 et le recueil Roland{34}. Jusque-là, les scouts n’avaient guère que le vieux répertoire commun français enrichi de quelques souvenirs des tranchées comme « La Madelon » dont le réconfort qu’elle a pu apporter aux poilus ne justifie guère que ses charmes soient braillés sous les étoiles par vingt gamins aux voix désaccordées.


Les troupes évoluent au fil de ces nouveaux apports ; si l’on dispose d’une chronique détaillée de la vie d’une troupe, on peut vérifier que l’autonomie des CP s’accroît, que le rôle du Sm se modifie – il est de moins en moins un adulte encadrant des enfants à la façon des confrères de patronages, de plus un plus un grand scout encadrant d’autres scouts –, que les réunions deviennent moins formelles, les jeux plus inventifs, les camps plus aventureux. Les jeux primitifs s’en tenaient à la chasse au trésor, à la piste d’un point à un autre ou à quelque concours d’habileté ; on voit désormais les techniques associées à un imaginaire emprunté aux Indiens d’Amérique ou aux chevaliers. Les réunions qui tenaient dans un premier temps de la classe de catéchisme et de la distribution des bons points deviennent ce joyeux tumulte où l’on apprend, certes, mais où l’on joue au ballon dans le local parce qu’il pleut dans la cour, où l’on saute par-dessus les tables et où l’on repeint de mille couleurs naïves une salle déjà généreusement imprégnée de l’odeur de feu et de chien mouillé qui va avec le scoutisme comme les grands bâtons et les chapeaux quatre-bosses.


Dans ce développement des SdF, le modèle anglais est observé attentivement. Une particularité des premiers responsables SdF est que, comme le père Sevin, ils parlent l’anglais. Les frères Coze, Hubert Verley{35}, Pierre-Lucien Philippe{36}, Édouard de Macédo, Pierre Delsuc{37}, ou encore, chez les EU, Jacques Guérin-Desjardins{38} traduisent eux-mêmes les textes de Baden-Powell et de Roland Philipps{39}. Or la pratique de l’anglais n’était pas courante dans la société française des années 1920 et l’importation d’une pédagogie anglaise était loin d’aller de soi chez les catholiques français. De fait, les innovations britanniques sont adoptées, mais toujours avec quelques particularités dues à l’identité catholique du mouvement, la place des aumôniers, la culture française.


L’histoire des louveteaux est instructive. Baden-Powell, avec l’aide de remarquables jeunes femmes, dont la catholique Vera Barclay{40}, a mis au point en 1916 une unité pour les garçonnets de neuf à douze ans, la meute et ses sizaines de louveteaux. Le cadre imaginaire des scouts de Baden-Powell était celui de l’armée coloniale et des romans d’aventures ; celui de la meute est emprunté au célèbre Livre de la jungle de Rudyard Kipling. Dans un premier temps, les responsables SdF sont mal à l’aise avec cette proposition dont le naturalisme leur semble excessif et dont le nom même, « louveteaux », cub scouts, ne leur paraît pas exempt de consonances maçonniques. Ils imaginent une pédagogie originale, les « Genêts ». Cependant, l’inconsistance de leur programme leur apparaît vite. Jean Duriez-Maury{41}, le futur commissaire national Louveteaux (CNL), racontera la suite avec humour :




C’est avec un peu de mélancolie et beaucoup de joie que j’ai relu le règlement des Genêts […]. Construction toute théorique et a priori, dans laquelle personne ne s’est très longtemps obstiné… Et ce petit règlement me rappelait bien des souvenirs et, avant toute chose, celui d’un assassinat. Car le 20 janvier 1922, par une nuit sans lune, dans le fond d’un appartement de la rue Boissière, nous nous sommes réunis, Germaine Bineau, Jacques Demaldent, Édouard de Macédo, Jeannine Chabrol, Henri Gasnier et moi, et de nos propres mains nous avons étranglé les malheureux Genêts et décidé de ne plus faire que du louvetisme{42}.





La figure de saint François d’Assise, qui prêcha au loup de Gubbio, vient à point pour christianiser Le livre de la jungle. Du reste, Édouard de Macédo, le principal collaborateur du chanoine Cornette, avait toujours parlé de « louveteaux », confirmant par là son excellente connaissance des sources anglaises. En 1923, Vera Barclay elle-même participe au premier camp national de formation pour chefs et cheftaines de louveteaux à Chamarande.


De même, Baden-Powell, dans son livre Rovering to success paru en 1922, a décrit un scoutisme d’aînés, au-dessus de seize ou dix-sept ans, qu’il avait déjà proposé en 1910. Le rover, en vieux français le « routier », est l’homme itinérant, le soldat aventurier, éventuellement le pèlerin. Mais autant la proposition du louvetisme était construite et immédiatement utilisable, autant Rovering to success est vague quant aux modalités pratiques de ce qui va devenir la Route. Les premières unités de routiers, que l’on nomme « clans », s’organisent par défaut sur le modèle de la troupe, avec des patrouilles et des CP. Mais que proposer à ces grands scouts ? Des jeux ? Ils ont passé l’âge. Des sorties dans les bois ? Ils n’en sont plus à apprendre à faire du feu. Des activités civiques et charitables ? Sans doute, mais lesquelles ? C’est pourquoi, en dépit que les premiers clans sont affiliés en 1923 et que l’engagement routier, un cérémonial très important, grave et profond qui porte le nom un peu curieux de « Départ routier », est rédigé en 1925, la Route des SdF tarde à démarrer et reste confuse. Un chef aussi brillant et apprécié que Bernard Maurer{43} n’hésite pas à écrire en 1930 dans Le Chef que, malgré le nouveau règlement de février 1929, la Route a peut-être trouvé sa vocation, achever la formation de l’homme chrétien par la voie du scoutisme, mais pas ses moyens. Le tournant décisif attend 1932 et le congrès de Lyon, organisé par Édouard de Macédo, où le père Doncœur{44}, un jésuite au verbe ardent, déjà très connu comme orateur et créateur d’une association proche de la Route dans sa conception, les Cadets, apparaît pour la première fois sur le plan national. Ce congrès donne à la jeune Route un programme construit autour du service, de la formation personnelle et d’une aventure simple et ascétique qui prend souvent la forme d’un pèlerinage.


Le concept de « groupe » est adopté en France sitôt qu’il a été élaboré en Angleterre. Le groupe réunit meute, troupe et clan, sous l’autorité du scoutmestre de groupe (SmG, plus tard chef de groupe, CG). Il offre donc au garçon un parcours complet de neuf à vingt ans. Certains groupes sont énormes, jusqu’à quatre troupes, d’autres tout petits. Des groupes spéciaux se consacrent à la formation des chefs, d’autres, regroupés dans une structure spéciale, l’Extension, aux garçons handicapés ou malades{45}, d’autres encore, normaux mais solides, essaiment autour d’eux et dans les quartiers populaires, car c’est avec une sorte de fierté d’alpiniste que des chefs plantent sur telle courée misérable, sur tel hôpital, sur telle banlieue ouvrière le drapeau vert des SdF.


La structure nationale des SdF, d’abord flottante, se précise au même rythme. La reconnaissance d’utilité publique est obtenue le 27 avril 1927. Le mouvement a déjà procédé à un découpage en provinces et en districts animés par des « commissaires ». L’esprit français et catholique, départements, arrondissements, communes, diocèses, doyennés, paroisses, fait sentir cette organisation hiérarchique et territoriale comme toute naturelle. Chaque branche se dote d’une revue, à quoi il faut ajouter le bulletin des chefs et celui des aumôniers.


Cependant, à bien y regarder, la structure nationale des SdF montre moins le mouvement tel qu’il est que tel qu’il aspire à être. C’est-à-dire que le détail de la vie locale révèle une structure mouvante qui ne repose que sur quelques hommes, parfois un seul, pratiquement dénué d’autres moyens que son dévouement, son audace et sa bicyclette. Le quotidien est pauvre. Pas d’argent ; comme locaux, des caves ou des greniers ; du feu l’hiver si le vicaire y met de sa poche. Plus tard, les témoins de cette époque s’en souviendront comme d’une ère héroïque, tel Lucien Goualle, qui prenait le train tous les samedis pour aller rencontrer de nouvelles unités partout en France et le reste de la semaine assurait une énorme correspondance dans la cave de la rue Boissière qui servait de quartier général. Goualle, fondateur d’une troupe en 1916 alors qu’il était adolescent, un des premiers membres des SdF, devenu secrétaire général du mouvement, a reconnu dans ce dénuement une vérité évangélique qu’il approfondira dans son engagement de tertiaire franciscain. Laissons-lui la parole{46} :




Il y a eu des bienfaiteurs dans Paris, à qui le Vieux Loup [le chanoine Cornette] téléphonait – je lui tenais le téléphone (il ne pouvait pas le tenir) – et à qui il disait à peu près ceci : « Cher ami, chère madame, je peux m’inviter à déjeuner aujourd’hui ? » On disait toujours oui au Vieux Loup. Il aurait demandé à déjeuner au pape, il aurait dit oui probablement. Alors le Vieux Loup allait déjeuner chez cette personne amie et puis [dans] la serviette du Vieux Loup il y avait de quoi payer Lucien Goualle pendant quelques mois, et puis payer le terme de la maison, et puis payer l’électricité, et puis payer les timbres-poste.


[Puis] le QG s’installe modestement et il a au 51, rue Saint-Didier, dans la paroisse du Vieux Loup, une petite maison en location. J’y suis seul en 1921. Lorsque je suis parti, dix-huit ans plus tard, il y avait vingt-cinq personnes en permanence.





Quant au terrain :




J’ai parfois été le premier bonhomme en culottes courtes et en grand chapeau, car je voyageais toujours en uniforme, à entrer dans certaines villes en France. Je me rappelle – malheureusement je ne me rappelle plus la ville : Châteauroux ou Châtellerault – avoir été suivi de la gare jusqu’au centre par des gosses du pays derrière le grand bonhomme de trente ans avec son grand chapeau, une espèce de Martien… […] Je fais une tournée scoute vers le Berry, je ne sais pas ce que je vais faire là, et puis je lis sur le guide que la cathédrale de Bourges est une splendeur. Alors, entre deux trains, je m’arrête à Bourges, en uniforme naturellement. Et j’arrive devant cette cathédrale de Bourges. Planté devant cette splendeur, avec mon grand chapeau, ma tenue, ma cape […], je suis tiré par un petit bonhomme, onze, douze, treize ans, je crois, qui me dit : « Vous êtes boy-scout ? » Alors, je lui dis : « Oui, tu le vois. » Et le petit gars : « Ah ben, on en verrait bien à Bourges, ici, mais on sait pas comment faire exactement. Vous ne pourriez pas venir voir l’abbé ? » Mon Dieu, je prends mon train tout à l’heure, mais j’avais du temps encore, j’ai été voir l’abbé. Une 1re Bourges s’est créée parce que ce petit bonhomme-là a osé m’aborder.





Spontanéité, improvisation. La structure des jeunes SdF est donc sinon un bricolage, du moins un work in progress, pour employer une expression anglaise, et cela en dépit du majestueux tableau des grades et des insignes qu’offre, en couleurs, l’agenda annuel du mouvement. Les provinces et districts sont taillés selon la disponibilité d’un cadre pour les animer : le pionnier Louis Faure en Bourgogne, le général Valdant{47} en Provence. Le district Paris Est est d’abord le district des troupes qu’a fondées Lucien Goualle, le district Paris Ouest II celui des troupes qu’a fondées Michel Blanchon.


Ce développement se produit, de surcroît, alors que subsistent des oppositions. Le « boiscoute » au grand chapeau suscite autant de moquerie que de curiosité ; certains prêtres n’admettent le scoutisme qu’à condition de le vider de tout ce qu’il a d’exotique, ce qui revient en pratique à le vider de lui-même ; d’autres enfin mènent un combat féroce. Tel Mgr Jouin, curé de Saint-Augustin à Paris. Ce polémiste opiniâtre traquait dans sa Revue internationale des sociétés secrètes le protestant infiltré et le conjuré libre-penseur ; en 1921, il dénonçait le scoutisme comme un élément du « complot juif contre la Chrétienté » ; en 1922, ses textes servaient à une dénonciation du scoutisme à Rome pour « naturalisme » et « panthéisme » qui devait donner bien du souci au père Sevin et au chanoine Cornette jusqu’à ce que le pape Pie XI reçût le père Sevin et le général Guyot de Salins{48} en 1924 et approuvât officiellement le scoutisme catholique en 1925. Il suffit de lire la prose d’un de ses collaborateurs, en 1924 :


OEBPS/Images/cover.jpg
YVES COMBEAI

TOLIOURE PRETS
Hlstmredusc unsm I@m








